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32me annee. N° 6 Juin 1924

REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

SOUVENIRS PERSONNELS

SUR LA CAMPAGNE DU SONDERBUND
ecrits par le Colonel Edouard Burnand.

Les souvenirs
personnels du colonel

Burnand, que la Revue his-

tonque vaudoise a la

bonne fortune de pu-
bher, seront lus certai-
nement avec le plus

grand plaisir par notre

public. L'auteur appar-
tenait ä l'Etat-major
federal ; il etait done

bien place pour voir
beaucoup de choses peu

connues encore de la

population. II etait sur-
tout un conteur agrea-
ble, plem d'esprit et

d'independance de ju-
gement ; homme tres

courageux, aussi bien

comme citoyen que
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comme soldat : au coup d'ceil et ä la decision rapides. Son

temoignage est sans doute un des plus curieux parmi ceux

qui nous ont ete laisses sur une campagne dont le souvenir

commence a se perdre dans la nouvelle generation, et qu'il
est agreable de refaire en compagnie d'un guide aussi bien

renseigne.

La Revue historique vaudoise exprime sa vive reconnaissance

ä M. le Dr Burnand qui, spontanement, a bien voulu

mettre ä sa disposition le manuscrit et la Photographie de

son grand-pere.

Le colonel Burnand appartenait ä la famille des Burnand,
dits de Chavannaz, qui a fait l'objet d'une notice publiee

en 1916 dans le recueil des Genealogies vaudoises. Originate

d'Kchallens, el le se fixa d'abord ä Chavannes sur Mou-

don, puis ä Moudon au debut du XYIIme siecle. Son admission

a la bourgeoisie de cette ville date de 1630. Les

Burnand v occuperent des lors une situation en vue et four-
nirent au pays nombre de magistrats, de medecins, de pas-

tettrs et d'officiers au service etranger.

Edouard Burnand appartenait ä la branche dite de Sepey,

ancienne seigneurie situee sur le territoire de la commune de

Yulliens et que son arriere-grand-pere, le pasteur Barthe-

lemy-Daniel avait achetee en 1759. Le chateau et la propriete

ont ete partages au milieu du XlXme siecle, ensuite d'alliance

de famille, entre les Burnand et les de Cerenville qui les pos-

•sedent encore. Le pere du colonel fut syndic, puis prefet de

Moudon. Son frere Charles, le commandant Burnand, posse-

dait le chateau de Billens ou d'Estavayer, ä Moudon. I.e colonel

avait pour les arts des dispositions et des dons naturels

qu'il ne put developper ä cause de l'opposition de son pere.

Son troisieme fils en a herite et les a developpes. II est

devenu le peintre celebre dont tous les A audois venerent la
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memoire et connaissent tes tableaux, surtout le Labour dans

le Jorat.
Le futur colonel Burnand naquit ä Moudon ou il fit

d'abord ses etudes. II apprit l'agriculture pratique dans le

canton de Berne et ensuite fit des etudes forestieres. Apres
un stage ä Aigle et un autre ä Bayreuth, il devint inspec-

teur forestier de l'arrondissement du nord. II fut aussi depute

au Grand Conseil qu'il quitta definitivement en 1845 pour
se vouer ä la carriere militaire.

II v debuta comme instructeur du train d'artillerie et, une

dizaine d'annees plus tard, s'interessa ä la transformation de

l'armement de l'infanterie par 1'introduction du fusil raye.
Avec l'armurier Prelaz il construisit le fusil Prelaz-Bur-
nand, le premier de ce genre de l'infanterie suisse. II fit
aussi ä Villeneuve de nombreux essais de tir en compagnie
de l'illustre defenseur de Sebastopol, le general Todleben, qui
etait venu se reposer ä Vever- des fatigues du siege.

Lieutenant d'artillerie en 1838, il prit part ä la levee de

troupes necessitee par le differend avec la France au sujet
de l'affaire Louis-Napoleon, « l'artilleur thurgovien ».

II prit part ä la guerre du Sonderbund en 1847, comme

major de l'Etat-major federal d'artillerie, attache ä la division

d'artillerie du colonel Denzler, et ce sont les souvenirs
de cette campagne que nous publions plus bas.

Quand eclata un conflit avec l'Autriche en 1853 ä propos
de refugies politiques lombards dans le Tessin, Burnand

accompagna ä Lugano le colonel Bourgeois, de Corcelettes,

nomme commissaire federal. II fit la campagne du Rhin

en r857 et, deux ans plus tard, on le retrouve dans l'Etat-
major des troupes d'occupation de la frentiere tessinoise ä

l'epoque de la Guerre de l'independance italienne et de la

bataille de Solferino. II etait alors lieutenant-colonel, attache
ä l'Etat-major du colonel Bontems, commandant l'armee
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d'occupation. II alia ensuite se reposer ä Florence oü il eut

de frequents rapports avec Garibaldi qui preparait 1'expedi-

tion des IMille.

En i860, Burnand avait le grade de colonel et comman-
dait la division d'artillerie de reserve. II fut nomme alors

directeur de la fabrique d'armes de Neuhausen 011 il resta

jusqu'en 1870. II fit, pendant cette periode, de frequents

voyages et negocia des fournitures de fusils avec le general

Prim, en Espagne, et avec Napoleon III, ä Paris.
II venait de rentrer ä Sepey, sur Moudon, quand eclata la

guerre franco-allemande, au cours de laquelle son ami, le

general Herzog, le chargea de le remplacer comrne commandant

de l'artillerie dans l'Etat-major general.
II termina sa carriere militaire comme chef de corps

de l'artillerie vaudoise. fonction qui fut supprimee en 1874,

mais il continua ä s'interesser jusqu'ä son dernier jour ä

1'armee suisse, aux etudes militaires et ä la Societe des armes

speciales dont il fut president d'honneur.

II mourut ä Territet le 30 decembre 1892. La Gazette de

Lausanne du lendemain resuma de la maniere suivante l'opi-
nion des contemporains ä son snjet :

« Le colonel Burnand avait l'esprit prompt et le cceur

chaud. II ne croyait pas devoir en reprimer les elans et

temoignait ä ceux qui 1'abordaient le plaisir qu'il avait ä les

voir. Aussi. que de charme dans son accueil et que de grace
dans la conversation de cet esprit cultive, primesautier,
artiste, ouvert ä toutes les impressions genereuses. »

Eng. MOTTAZ.

Laissons maintenant la parole au colonel lui-meme.

On esperait que les conservateurs ne preteraient pas le

aerment de fidelite.
I.e gouvernement aurait, dans ce cas. declare traitres ä la



— lös —

patrie tous ceux qui s'y seraient refuses ; il les aurait rayes
des cadres des milices et, apres une campagne heureuse, faite
sans les conservateurs, ceux-ci auraient ete definitivement
compromis dans le pays.

Le conseiller Delarageaz m'a avoue la chose un jour de

gaite. « Je savais bien, disait-il, que vous preteriez le ser-
ment et que vous le tiendriez. On aurait du suivre raon con-
seil, vous declarer tous traitres ä la patrie. Maintenant vous

avez reconquis votre influence car vous vous etes tous bien

conduits. »

Le but de ce serment me fut demontre Luit jours apres
la ceremonie. Je revenais du Tessin par la diligence de

Berne ; il faisait nuit noire. A Lucens, entrent quelques

coryphees du parti. « Eh bien, demandent-ils, ont-ils prete
serment — Oui, les b... — Et Edouard Burnand,
de Cerenville, Jules Dutoit, Edmond Tissot — Sans doute,

il n'y a pas eu moyen de les attraper. »

La conversation continua... Moi, je dormais dans mon
coin. Nous arrivons ä Moudon.

— Vous voici de retour, Monsieur Burnand, me dit le

principal causeur, depuis quand

— Depuis ce soir.

— Par quel moyen

— Par la diligence, avec vous.

Jugez de sa figure.

Enfin, je reqois mon ordre de marche pour Berne. Je suis

designe comme capitaine-adjudant de la division de reserve

d'artillerie du colonel Denzler. J'avais une excellente jument
anglaise et le grand cheval de la maison. Je prends comme

domestique Jean Dombald ; nous attelons les deux excel-

lentes betes ä mon petit char de cöte et nous partons.
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Quel bouillonnement dans ma tete Je laissais une femme

et un petit gargon de deux ans ; je partais pour faire une

campagne contraire ä mes opinions un peu doctrinaires ;

...et pourtant, j'etais heureux, joyeux. J'allais enfin faire
une campagne serieuse, faire la guerre, me battre contre...
des amis. Ou'importe. Je l'avoue, oui, j'etais joyeux, et

pourtant furieux. Comprenne qui pourra.
Arrive ä Berne, je suis löge ä l'hotel du Faucon, avec le

general Dufour, le colonel Foltz J. Je suis nomine major federal

par la Diete le jour de mon arrivee. Je conserve ma
place d'adjudant de la division. Le capitaine W. Burkhardt
est second adjudant. Nous avons 4 batteries de canons de

J 2, 2 de 6, une d'obusiers de 12. L'ami Kern, de Bäle,

est adjudant de la brigade Naef ; Paravicini commande la

Batterie de Bäle ; Moll et Dietschi, Celles de Berne ; Zup-
pinger, celle de Zurich.

B y eut grande inspection du general au Wylerfeld.
Corame j'etais fier sur mon hon cheval

Chaque soir on sortait a cheval ; j'accompagnais souvent
le general Dufour, mais ce n'etait pas toujours gai. Le brave

homme n'etait pas cavalier ; jamais il ne mettait son cheval

au trot soutenu ; il trottinait dans les allees du Bremgarten.
Grossmann et inoi, bien montes, avions bien de la peine ä

retenir nos chevaux, ä les maintenir ä la distance voulue. De

temps ä autre, nous faisions un arret pour avoir le plaisir
de regagner notre place au grand trot.

Pendant la journee, on travaillait ferme au bureau. Par-ci
par-lä, j'attrapais une bribe politique. On etait inquiet. La
France avait des velleites d'intervention. Elle avait fourni ä

Lucerne une batterie d'obusiers longs, de 24. L'Angleterre
poussait le general. B ne se passait pas de jour sans que

1 Beau-pere du colonel Burnand.
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Robert Peel (le fils) n'arrivät au Faucon et n'eüt de longues

conferences avec le general. Peel, bien informe, voulait une

attaque immediate ; il ne voulait pas laisser ä la France le

temps d'intervenir. Le general prenait ses mesures avec

calme. II voulait masser ses troupes de maniere ä occuper
toutes Celles du Sonderbund et pouvoir les ecraser en detail

avec des forces superieures sur tous les points.

Enfin, le 1 1 novembre, arrive l'ordre du depart. Ochsenbein

avec ses Bernois neutralise le district allemand du canton

de Fribourg ; Rilliet s'avance par les vallees de la Glane

et de la Sarine. Burkhardt penetre par Morat. Nous, reserve

d'artillerie, nous bivouaquons ä Alienlüften, au-dessus de

Guminen, par un brouillard intense. Cela commenqait.

Le lendemain, marche sur Avenches. Entre Guminen

et Morat, ä la limite, nous trouvons des papiers de cartouches

; un bataillon a charge ses armes ä cet endroit. Le

brouillard se maintenait ; il fallait marcher prudemment.
Avenches bivouac sur la place d'annes ; ville remplie

de soldats.

\"oici le pensionnat des Jesuites qui a evacue Fribourg et

se dirigc sur Estavayer. J'aborde les RR. PP. pour leur

deinander si le jeune de Colbert est sain et sauf. La reponse
ne fut pas aimable, nrais j'appris. que le jeune homme etait

en sürete.

Pendant la nuit, un coup de pistolet, parti on ne sait d'oü

met tout le monde en ernoi. Nos voisins Frjbourgeois
seraient-ils venus pour tirer sur le pare

La batterie de Bale n'arrivait toujours pas ; eile devait se

joindre ä nous pour les operations du lendemain. Enfin, ä

une heure eile arrive trempee, par une nuit noire. Au matin,
la division se forme en colonne, sur Gravenaud, et se dirige
sur Domdidier. Ouan'd la tete de la colonne entre dans le
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village, je crois hon de retourner sur mes pas pour voir ä

quoi en est la gauche ; tout marchait bien, mais les dernieres
voitures etaient encore dans Avenches. Trois bataillons de

la IIIme division formaient escorte.

Nous prenons ä gauche pres de l'auberge de Domdidier.
Un guide de Donatyre nous accompagne.

\ oici un ruisseau marecageux, un mauvais pont en bois.

Halte je veux voir si, par hasard, le pont n'a pas ete dete-

riore ; s'il peut supporter le poids des voitures. Tout va bien.

L'ennemi n'a pas songe au retard qu'il nous aurait occa-
sionne en enlevant deux poutres.

Nous entrons en foret ; les bataillons fouillent les bois ;

nous nous engageons dans un long chemin creux. Quel hon

endroit pour une surprise. Enfin, nous arrivons ä Grolley.
Le bataillon bernois, Ganguillet, commencait ä peine ä se

frotter les yeux. II n'avait rien de martial, ce pauvre bataillon

; la plupart des hommes etaient encore en casque... ä

meche ; les feux du bivouac s'eteignaient dans 1'eau.

Voici la campagne de l'ami de C'hollet, mon camarade

d'artillerie. C'est la que viendra loger le general. Quelques
minutes encore et nous sommes au chateau de Rosieres, ä

M. de Diesbach.

Halte, ä gauche de la route, en attendant les ordres du

general. Je suis envove ä sa recherche. C'est un temps de

galop enthousiaste sur la descente de Relfaux. II y a la une

longue file d'officiers ä cheval enveloppes de leurs manteaux.

— Eh Burnand, oil allez-vous de ce train
— Pardon, mon general, je vous cherchais pour vous

annoncer l'arrivee en hon ordre de la division d'artillerie.
— C'est hon, restez a Rosieres, pres de moi. Avez-vous

vu Rilliet savez-vous oil il est

Le general ajouta ä voix basse :
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— II ne faut pas qu'il fasse un pas de plus. Fribourg a

envoye un parlementaire. Nous n'attaquerons pas.
Nous remontons ä Rosieres. Grand bivouac de cinq batteries.

On ne deharnache pas ; les chevaux restent aux voi-
tures ; ils n'ont d'ailleurs aucune envie de bouger car on leur

a donne pour litiere de l'avoine non battue. II n'y a point
de vivres pour la troupe. Le commissaire des guerres a eu

peur ; il n'est pas arrive avec son convoi.
Une compagnie de carabiniers zurichois forme le cercle

autour d'une bände de dindons ; le cercle se resserre ; on tire
les couteaux de chasse et les pauvres dindes sont prises, plu-
mees et röties. On veut abreuver les chevaux, mais le fer-
mier a coupe les fontaines ; grande faute, grande irritation.
Cela se gäte. Des Bernois decouvrent la cave aux fromages;
en un clin d'ceil eile est videe. Des fromages frais roulent

au bas des pentes ; d'autres sont emballes, charges et
conduits ä Morat oü ils sont vendus par un brigadier. On par-
tage le reste et on en fait de la soupe, mais on n'avait pas
de sei.

Nous autres, officiers d'artillerie, nous entrons dans le

chateau ; il est intact, sauf un tableau perce d'un coup de

baionnette. Nous nous installons dans la salle ä manger.
Une gerbe de paille placee devant la porte de l'escalier qui
mene ä la cave sera occupee par Kern et moi. Nous pourrons
ainsi sauver la precieuse cave du proprietaire Pourquoi
celui-ci n'a-t-il laisse personne dans la maison

Les hommes commencent ä fourrager ; ils decouvrent des

sacs de pommes seches ; bonne prise ; ils vont se faire

preparer du cafe chez la fermiere. L'esprit pillard des Suisses

commence ä se manifester.

Je pars pour Grolley avec le colonel Denzler ; le general

nous regoit au mieux, nous fait servir ä manger, mais nous

sommes brutalement chasses par le chef d'Etat-major, Frei-
2
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Herosee. Nous rentrons au bivouac. On allait dresser la

soupe, mais quelques coups de fusil sont entendus dans la

foret en face de nous. On renverse les marmites. Canonniers,
ä vos pieces Le colonel Muller, de Zoug, part pour la foret
ä la tete d'une colonne d'infanterie... rien, plus personne.
Ce n'etait qu'une mauvaise plaisanterie de mon ami de Bion-
nens avec quelques hommes de landsturm. Combien faut-il
peu de chose pour alarmer une troupe non aguerrie

En voici une preuve de plus. Pendant la nuit suivante, le

colonel de Linden couchait, avec quelques officiers, sur le

plancher d'une maison de Grolley. Un grand lit aux rideaux
fermes occupait le fond de la chambre. On s'etait enfin
endormi. Tout ä coup, les cris de : les voici les voici /'se
font entendre dans la rue. Les officiers se precipitent sur
leurs armes. C'est l'ennemi, bien sür, la colonne mobile du

colonel Albiez. Les rideaux du lit s'ouvrent brusquement et

donnent passage ä une vieille femme malade, laissee par la

famille en fuite. Les voici c'etait deux chevaux echappes

du bivouac et qu'on venait de retrouver dans 1'obscurite.

Mais revenons ä notre bivouac.

La nuit est lä ; il est 4 ^ heures : brouillard. Tout ä coup
la fusillade eclate dans les environs de Fribourg, puis le

canon sur la droite. Nous voyons, avec nos lunettes, les

positions de l'ennemi. Nous attelons les pieces ; nous mon-
tons ä cheval. Voici la compagnie de dragons vaudois de

l'escorte du general qui passe au grand trot dans la direction
de Belfaux. Les bataillons se forment, 1'arme au pied. Que se

passe-t-il done Quel a ete le resultat de la conference du

matin entre le general et le delegue de Fribourg C'est la

division Rilliet qui a attaque. C'est le capitaine Eytel avec

ses carabiniers vaudois qui a rencontre l'ennemi dans le bois

de Cormanon et des Daillettes. Le combat s'est engage

autour de la redoute de Bertigny, si calme une heure aupa-
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ravant. Le combat dure jusqu'a la nuit, pendant une heure

environ.. Combien de morts, de blesses Mon frere etait la 1,

aide-major du bataillon Monachon.
C'est fini ; nous reprenons nos places sur la paille du

bivouac.

Enfin arrive le sergent Panchaud, de la gendarmerie vau-
doise ; il nous conte ä peu pres l'affaire. II y a plusieurs tues,

beaucoup de blesses. La batterie vaudoise a souffert... mais

la redoute n'a pas ete prise. Ce sera pour demain dimanche.

Nous ferons notre partie aussi.

Voici, arrivant par la route de Payerne, un char

avec deux fustes de vin nouveau execrable. On les

achete, et nous voilä, faute de mieux, ä faire du

vin chaud dans les marmites ; ce n'etait pas bon du tout.
Puis nous allons nous reposer dans la salle ä manger, Kern
et moi, tout fiers de garder l'entree de la cave. Vers minuit,
nous entendons des pas dans l'escalier conduisant de la cave

au premier etage, occupe par des officiers d'un bataillon
soleurois. L'aumönier et le Chirurgien avaient decouvert le

passage et remontaient charges de bouteilles. Mais ils n'ont pas
de verres lä-haut; ils viennent nous en demander. Force nous

est de donner ceux que nous gardions. On nous donne en

echange un panier de vin de Bordeaux. Les moins discrets

se levent pour en boire, mais on n'y voyait guere : il n'y
avait pas de chandelles. De l'huile dans un saladier, un bou-

chon avec un morceau d'amadou en guise de lumignon, voilä
toute la lumiere dont nous prunes disposer.

Toujours rien ä manger. Pendant la nuit, de noires
silhouettes s'apprdchaient du panier... Au matin, il etait vide.

Le dimanche matin, 14 novembre, nous montons ä cheval.

Malgre les ordres donnes, les batteries n'etaient pas sorties

du pare. Le commandant en chef de l'artillerie, le colonel

1 Charles Burnand, de Moudon.
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d'Orelli, dit Zorn Gottes, etait sur la route, furieux de ce

retard... et le farouche Denzler ploie les epaules devant le

plus farouche d'Orelli.
Mais nous partons pour Cormanon, lieu du combat de la

veille ; nous nous jetons ä travers bois escortes par deux

compagnies d'Argoviens du Freiamt, peu sürs. Nous avons
un guide fribourgeois dont je me defie fort. Pourquoi ne

nous embourberait-il pas Je sors un de mes pistolets, et
j'ordonne ä mon homme de marcher devant la tete de moti
cheval, le menagant de lui brüler la sienne au moindre pas

qu'il fera hors du chemin. Nous rencontrons des brancards

avec des tues et des blesses. Le commandant Fornallaz se

tient devant une ferme, encore tout emotionne du combat de

la veille. Le bataillon Bolens a bravement marche sur la
redoute, mais il a beaucoup souffert du feu de celle-ci. La

gorge de l'ouvrage n'a pas ete trouvee dans l'obscurite, heu-

reusement pour nos hommes ; eile etait bien defendue.

C'est le capitaine de carabiniers Eytel qui a engage le

combat devant le bois de Cormanon. La batterie Haubenreiser

(Lausanne) est placee au coin d'un bois, ä 900 pas

(666 m.) de la redoute, dans un pli de terrain, veritable

egout ä boulets. Elle a souffert : trois servants de droite,
Vincent, Morel et Savary ont ete atteints, le second mortel-
lement ; les deux autres ont perdu chacun un bras.

— Trois remplaqants s'ecrie le lieutenant Tissot. Pas un

cri, pas un moment d'hesitatipn. Mais la nuit est tombee, le

combat a cesse.

Pendant la nuit, le lieutenant-colonel Gatschet, du genie,

a construit un epaulement au bord du bois de Cormanon,

un peu ä gauche de l'emplacetnent de la veille. Pendant la

nuit aussi, le major Perrier, de Fribourg, s'est avance jus-
qu'aux abords de l'ouvrage, ä la faveur du brouillard.

(A suivre.)
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